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E . vée et qu j'ai toujours professée, n'ayant au- LES MINISTRES DE LA RÊPUBLIQUE

MORT DE MARIE-ANTOINETTE ' cune consolation spirituelle à attendre, le sa- FRANÇAISE.

FRAomNT DE L'HiSTOIRE DES GItRONDtN"S. liant pas s'il existe encore ici des prtres de .11, Dupont (dc l'Eure), mmre du gouver-
cette religion, et mème le lieu où je suis les ex- nement provisoire, président du conseil, sans

(Suite.) poserait trop s'ils y entraient une fois. Je de- portefeuille.

La reine ne répondit pas avec moins de di- mande sincèrement pardon à Dieu de toutes les Qui ne connait, je ne dis pas ent France

iîé aux impIutaions qu'on lui faisait d'avoir fautes que j'ai pu commettre depuis que j'existe. mais en Euirope, lais dans tout le monde civilisé.
buas de son ascendant sur la faiblesse de son J'espère que, dans sa bonté, il voudra bien re- le nmti de ce digne et vénérable citoyet ? Sa

ai. Jene lui ai jamais connul ce caractère, cevoir nies derniers veux ainsi que ceux que je vie entière est iné série d'actes dlvaluis et de

dit-elle ; je n'étais que s femme, et mon de- fais depuis longtemps pour qu'il veuille bien re- sacrifices à sot pays. Dépuié le é l ré ds les
g voir comme mon bonheur était de nie confor- cerir mn âme dansasas miséricorde- et dans sa premières années dle la restauration,il sela 'n-

e mer ànsa volonté." Elle tne sacrifia pas, par bontîé. Je demande pardon à tuus ceux que je dépenlance e setn patriutismol de la prte de ta

un seul nmot, la imémoire et l'honneur du roi nu connais et à vsi, ma seur, en particulier, de plasc île nngistrat inamorible qu'il rmiplissait

oin de sa propre justification ou à 'orgureil d'a- toutes Ici peines que, sans le vouloir, j'aurais avec éclat dans une cour souverine; bien diull-

voir régné sous son nom. Elle voulait lui re- pu% vous causer. Je pardonne à tous mes nne- rent en cela de nos soi-ditans conservateurs muo-

perler sa mémioire honorée ou vengée ai ciel. uis le mal quils m'ont fait. Je dis adieu à ies dernos qui i'emp loyient leurs prérogatives le

Après la clêlure de ces longs btil s, Her- tantes et -tus mes frères et siurs. J'avais des d ptés qu'à élever indéfdniment leurs positions

maie rsuma J 'accusation et déclara que le ais : Pidée d'en être séparée polir jamais et dle î ietionnaires publics. Chacun se solvielt
,euple français tout entier déposait contre Ma- leurs peines sont unt les Plus graids regrets que l'avoir lu out enteldu chaînter ces cuuplets si

ne.Anlilette. Il invoqua la peine nu1 nomi dc j'emporte en mourant ; qu'ils sachent du moins fmi s, -si spirituels, le notre peuae national:

lgité dans les crimes et dle l'égalité dans les que jusqtu'à mon dernier montent j'ai pIensê luàpont, que ivien t-on de m'apprendre ? et se

supjîplics, et posa les questions de culpailité eux. Adieu, ma bonne et tendre sour ! Puisse terinant par ce refrain .Mon cther Dnpont.
a a jury, Chavîeau-Lagarde et Tronson-Dcoli- cette lettre vous arriver h Pensez toupjursàa je ne vous connais plus, dans lesquels Ceux

dray eans leur défenise, émurent la potérité, moi ! Je vous ierasse do tout Mon cœur, gn'alors on nommait les venitu? étaient fîtigés
sens émouvoir les auditeurs ni les jugea. Le ainsi que ces pauvres et chers enfans !... .Mon avec (ait dle malice et île grâce, par la seule
jiun dléibéra pour la forme et rentra lian! la Dieu ! qu'il est déchirant de les quitter pour comparaison qu'on faisait d'eux avec cet intd-

ta..e apirés une heure d'interruption. On np- toujours !. ... Adieu !....Je ne ilois plus m'Oc- gre Dupont qui avait la sottise de ne savoir pas

pe ialreine pour entendre sont arrêt. Elle l'a- cuper que le mes devoirs spirituels. Comme garder su place.
vait entendu dli'avatce, dans les trpignements je ne suis pas libre de nes actions, on m'aié- Intire ci ellet, car c'est l'appellatina glo-
le joie île la foule tui remplissait le Palais. Elle nera perît-étre tit prêtre. Mais je proteste ici rieuse qtui lui fut donnée dés les premiers teins
e'écouta sans iprononcer un seul mot et ans I qte je ie tlui dirai pas un mot et que je le irai- de sa carrière légisntivte, que les coitîntpoainills

fairelinseul Ceste. IHernann lui l demîîatîla s terni comie un être oluoliiiientétranger." lui oit continuée, et qutie notre postéit lui
elle aait 'lque observationii I ire sur la Cette lettre achevée, elle en baisa, à plusieurs aintiiendîî ra, * comîimie les siècles oit cîlnservé au
peie de mort porîté contre elle. Elle Frriu reprises ttes les iges, comme si elles eussent Grec Aristide le beau surnomi e Juste.
la tte ct se levav omlme pour marclerlelle- dû rendre la chaleur de ses lèvres et j'humidité M. Dupont (le l'Eure) s'est signatilé Ins
nume à l'exécution. Elle dédaigna le repro(- de ses larmes à ses enfans. Elle la plia sans la toutes les luttes périlleuses et favor-ables à Il

cher sa rigueur à la destinée et sa cruauté au carcter et la donna nu concierge Bault. Celui- liberlé. Il était 'uni les sepi à la faimeuse
peuple. Supplier, c'eût été reconnaiire. Se ci la remit à Fouquier-Tinville. Chambre des trois cents de M. de Villèle, etc.,

paindre, c'eût été s'abaisser. Pleurer, c'eût On a écrit qu'elle avalit reçu, dans ces mu- eie.
eté s'avilir. Elle s'cnveloppa dans le silence, prètes momiens, la visite d'un prètre non Enfmi, à la révolution île Juillet, 1830, cette
qui était sa dernière inviolabilité. Des aipplau- assernient et les sacrenens je la religion catho- même probité proverbiale fut considérée comile
lissements féroces la suivirent jusquedtinils les lique. Sa mrîort n'eut atuiine de ces consolations élément indispensable a la formation de ce goîL-
pîofoindurs dle l'escalier qlui descend dutribunal pour se détendre et se fortifier ians la dernière vernement, qui promettait si fallncieîisement le
à lt prîison. lutte. Voici, pair la bouche d'un témoin oculaire, devenir, sous un bon roi, la meilleure des répi-

Les premières lueurs du jour commençaient le récit véridique des circonstances religieuses bliques. li. Dupont (de l'Eure) consenitit, en
s lutuer sous ces vûties avec les flanbeaux dont qui précédèrent le supplice te la reine. devenant ministre de la justice de l'ex-roi Louis-
les rendarmes éclairaient sesi ias. Il était qui- La rèpublique, même dans ses accds les plus Phillippe, à lhi preter l'appui île sa renommée
trelieures lit matin. Son dernier jour était terribles, n'avait pas entièrennoît rompU, comme si populaire et si pure, trompé qu'il fut par
couencé. On la déposa, er attendant l'heure on le croit, avec Dieu, ni tranché tous les liens l'aveugle confiance de son ami Lafayette et Plus
du supl:plice, dans la salle sinistre oùt les cundanm- de 'homme aveo la religion et tid l'tme avec encore par les promesses artificiesnes de celui
nés à mort attendent le bourreau. Elle demanda l'immortalité. Elle avait nationalisé son culte, qui les abluait tous. Que le fois l'écrivain qui
au r.ncierredice l'encre, di pallier et une plume mais elle n'avait aboli ni l'exercice ni le salaire trace ces lignes e lui a-t-il pas entendu rc ointer
et elle écrivit à s setir la lettre suivante, re- le ce culte nationalisé. Elle avait conservé, après s retraite, j'insigne duplicité de l'ex-roi,
trouvée deptis dans les papiers de Couthon, a tes pratiques anciennesc de la justice criminelle, cherchant à lui faire accroire qu'il piartageait ses
qui Fuiquier- inville faisait liomanige de ces l'usage d'envoyer les ministres de la religion sentiments et ses principes, et se plaignant d'ê'tre
cuirioités de la mort et de ces reliques de la aix condamnés, avant le supplice. C'étnient obligé tic céder avec hui à la majorité illibérale
roy deIé, Is prêtres constitutionnels. L'évêque de Paris du conseil des iinistres, miis qu'en réalité

e Ce 15 octobre, à quatre heure et demie du Gilbel surveillait avec scrupule ce service cette majorité était inspirée et dirigée par lui,
inntin. charitable tIe son clîrgé dans les prisons. La uinsi que plus tardN M. Duponit en acquit la

('est i vou, ma siur. que j'écris pour la multiplicité des siuppiices Pivait contraint à nîl- preuvé irrêeîuable ! Avcre quel empressen,
dernireo is, Je viens l'être couians rê, 1non iplier le nombre îles ecclésiastiques quii se con- losue cette liertitle lui fut émontrée, il s'em-
pas à une mort honteuse. elle ie l'est que Pur sacrnient à ces devoirs. Il y avait toujours ài lpresa de rompre avec le roi parjure ! Comr e
les criminels, maiss à aller re.jmindre votre frère. lévèch ciq ou six prêtres dèsignés, sentitel- il repouissa avec un dur mtpris les offres qui lli
Comme lui innsloceite, j'espère iiontrc. la les pieuses qui se relevaient, dans celtec elpèce furent fites parj 'organet des iniistres Perr
mme feriéeté que lui dans ces derniers mo- de fiction funèbre. Chaquelfis que le trilnal et iarlrte. d'un siège àla cotir le cassntioi,
mens. l'ai un profond regret d'abamlonner mes révolutionnaire avait jlgé à mort, le priîdent dans le but le prévenir les interprétations fà-
pauvres entfans ; vous savez que je n'existais ulî tribunal reinettait la liste les condamnés à ceiuses qe levait faire naitre Ins le pays
que pur eux et VOUs, vous qui iavez par voire Fouquier-Tinville. Foutquier la transmettait à I'linement acciutttr île IPhonn intégr
amitié t1pooritpur étre avec nous, dans l'évêque. Celui-ci avertissait ses prêtres,lui Par excellence. En vain les deux inlistirei
quelle position je vouss laise ! J'ai appr:s par se distribuaient entre eux les prisons. employèrent-ils 'interventionticu deraiger, le
le plaidoyer même du procès que ma tilt étLit La méne fornalité s'accomplit à l'égrd de iignte sui le Dupoit (île l'Eure), peur Iléchiir

léparée ic vous. Hélas ! la Pauvre enfant, je la reine. Seulement,la grandeur de la victime, ses refus ;on vain le célébre cansonnier es-
n'ose Plasluiécrire: elle ne recevrait pas ma ]horreur dela missioi, la répugnance l'atta- say-t-il de luirappelerd'une part son manque
leUre, je ne sais mtame pas si celle ci couis ,par- icher son nom dans j'histoire à %uie les cirenîs- asool te fortune, d'un autre colé la pnerspec-
viendra. Recevez pour euîx leurx ma bénir- llances le ce meurtre qui retentirait si loin dans tive d'tre encore ile auit paye, à l'aile d'une

niion. J'espère qu'un jour, lorsuis a seront la postérité, la peur enfin tîe la colère du peu- p!ace le inistrat indépendant, qui lui perinet-
pilus grands, ils pourront se réunir avcc vous et ple ne laissât pas arriver le cortège jusqu'à l'é- trait île protger ss conicituyens contre larbi-
jour en libeité de vos tendres soins. Quius chaid et n'iniolàt avec la reine le iistie itraire iisteriel. 'integre Duit deteura
pensentl ouis deux à ce le je n'ai cessé de dt culte qui l'assisterait sur la charette, la cr- innrlable, iexible. « Qu'importait la

ur inspirer, que leur amitié et leur confiance titude le se voir repoussés par une femme léqui irtmiune à qui pouvait ne contenter dtu pits strict
muttuelle fasseit leur bonheur; quetr mafille rejetait tout <le la Révolution jusqu'à ses prières. nécessaire ! Alnis quel exemple tiltai à donner
Snte qu'à l'àge qu'elle a, elle doit toujours ai- rendirent les prètres le Gobel timides et lents a un fîuiele lépiuts à courcicnce facile, qule
der son frère par ses conseils, que lexpérienîce dans l'accunplisseminent de ce devoir auprès de le spectacle de l'intégre Dupont s'enrêgistrant
fi'lle aura de plus que lui et son amitié pour- Marie-Antoinette. Ils se renvoyèrent l'tii à parmi les Cratures rmintîistérielles, et acceptunut
roat lui inspirer. Que mari fils, à son tour rende l'autre le fatrdeau. coiuimie les Troyens les présens des Grecs !"
a us sieur tous les soins, les services que j'amitié Trais d'entre eux cependsant se présentèrent Tello fut la réponise le Dubpoit à soin ami Béran-
Peut inspirer ; qu'ils sentent enfin tous deux dans la nuit à la Conciergerie et ofrfircni timiiie- ger, et qtue celui-cil ft obligé le reporter aux
que, dans quelque position oùi ils pourront se ment leur ministère à la reine. L'un éait le djeux muinistrîs, dont 'un n'avait pas craint le

mtrouer, ils ne seront vraiment heureux que curé Constitutionnel Le Saiit-Landry, nommé le visiter dans soi i îhumble demeure, et l'autre
par leur union ; qu'ils prennent exemple de Girard ; lautre un des vicaires de 'evoque de le rencontrant en pleitne rue, de descendre de
nus. Combien, dans nos malheurs, notre ami- Paris : le troisième un prêtre alsacien nommé voiture et le se rendre à pied au ministère ci
lié nous a dnnué <de consolations ! et dans le Lotringer. La reine les rcçut pluimt commie luii doittait le bras.
bonhlleiur, on jouit doublement qunnd on petit ides précurseurs du bourreau que comme les La bonne fortune de la France a permis ule
le prtager nvec un amîti. Où en trouver de plus précurseurs dît Christ. Le schisme dont ils le vertueux Dupont, à l'àg de quatre-v'ing-u
terlce, de plus cher, que dans s propre fa- étaient entachés était, à ses veux, tne des souil- ans, cit encore issez de vie et le santé pour
mile 1 Que mon fils n'oublie jamais les der- lures de la république. Cependant la conve- pouvoir contribuer à la glorieuse révolution lui
eIrs mots île son que, je lui répéte ex- nnnole leur attitude et de leurs paroles toilcts vient de s'accomplir, il s'y est dévoué tout

pressmenet : Qu'il nec chljamais c ivenger la reine. Elle donna à ses refus une expres- entier, et une grande part d'honneur lui cri re-
notre mort. sion de reconnaissance et de regret. g Je vous vient. Sa haute renommée a cautionné aux

" J'ai à vus parler d'une chose bien pénible " remnercie, dit-elle à 'abbé Girard ; niais ma yeux de toits la sincérité de l'ouvre ; puisse-t-il
n mn cirr. Je sais combicn cet enfant doit " religion me défend de recevoir le pardon de %vivre assez pour la voir se consolider I Quoi
Vous avoir fuit dle la peine. Paudonnez-lui, ma Dieu par la voix d'un prêtre d'une autre ceam- qu'il arrive il aura assez fait pour passer a la'hère sur ; pensez à P'âge quîî'il a et combien iunion que la communion romaine....J'en postérité ave, son beau surnom.
il et faci lee faire lire à un enfant ce quonu 9 aurais bien besoin pourtant," ajouta-t-elle avec M. de Lamartine, membre du gouvernement
veut et iiumume ce qu'il nie comprend las. un une humilité triste et douce qui se confessait provisoire et ministre les aflaires etrangres.
Jour viendra, j'esipère, où il ne sentira que sans son coeur levant l'homme et non devant M. de Lamartine semble prédestiné à conqué-
mieux le prix de vos bontés et de votre ten- le prêtre, , car je suis une grande pécheresse. rir toutes les gloires.
dresse pour nous deux. Il me reste à vous con- "i lais je vais recevoir un grand sacrement- Poëte supérieur, le Byron de la France, il
fier encore mes dernières pensées. J'aurais Oui, le martyre ! " acheva à voix basse le curé ( devait ajouter à sa couronne les fleurons plus
"Oulu les écrire dès le commencement du pro- de Saitit-Lanidry, et i se retira ci s'inclinant. précieux et plus brillants encore de l'istorien ci
c mais, outre qu'on ne me laissait pas écrire, DE LAMARTINE. de l'orateur politique.
la m'arche On a été si rapide que je n'en aurais C'est sous ce double rapport qu'il a été appré-
reellement pas ci le temps. Je meurs dans la (La fin au proch iA.) cié et admiré peidant la durée du gouvernement

on catholique, apostolique et romaine, dans le juillet. Pour quiconque a lt les débats desCelle de mes pères, dans celle oi j'ai été éle- chambres, depuis l'époque où M. de Lamartinc

fut nommé député, ainsi que la splendide com-
position ds Girondine, toute analyse louangeuse
est superflue. Disons seulement que, dans ses
tiscours de tribune, M. de Lamartine s'est sot-
vont élevé à une hauteur telle qu'on a pu
l'accuser d'être resté poëte, on dépit diu posi-
tivirme et le la r-ithté des sujets qu'il était
appelé à traiter, et que comme historien il a
souvent atteint l'énergie, le trait le Tacite.

On cite, au sujet le cette compositioni, une
pirîicularité qui témoigne de sa bonne foi, plutôt
qu'elle nu'inm l'opinion que l'on peut avoir
de la solidité dte ses opinions: c'est qu'attaché
u harti des Girondins par la sympathie que lui

inspiraient leurs grands talonts, leurs mnheurs
i leur lin ragique, il prit la plume avec i'inten-
tinl le fîaire leur apologie, et comme particuliers
et coiriimie hommes politiques; mais que, soit
étude plus apsprofoîndie des faits, soit méditation
ott coniséqueice ligique tirée de l'ensemble des
évènemtns, il en vingt à concluro contre la
cause qu'il ne proposait de défendre, et à faire
prevaloir sur ces hommes éminiens, les monta-
giards, leurs adversaires.

Cette circonstance est tie nature à expliquer
comment et pourquoi A. de Lamartine a cher-
chi et réussi à concilier en sa personne le
radicalisme des tmontaguards, ennemis des dé-
terminiritions incomplètes et des demi-mesures,
avec Vélan, la génrositè, et l'on peuit ajouter
la haute éloquence particulière aut parti girondin.
Ainsi, aux uns il a pris leur constance et leur
inflexibiité, rans leurs sangians moyens d'exé-
Cutiion ; aux nutres, il a emprunté l'esprit de
dévouement mutuel, sans les irrsolutions, et,
Pour ainsi lire, les rétrogradations sltersatives
qui les ont pserdtîs, et avec eux les intérêéts diu
pays qu'ils avaient tant à cour le défendre.

Ce qu'il y a le certain, c'est qu'à partir de
l'époque où M. de Leamartine, franchissant,
pour n'y plus retourner, les rangs de ces conser-
vateurs auxquels il avait appartenu lorsqu'il
craignait de compromettre le alut du pays par
l'existence prématur des liberts publiques, et
qu'il avait quitiês dès que l'ordre ut rétabli et
le pouvoir giuverneiental consolidé, il so cen-
vainquit que le puvoir ne voulait accomplir
aucune uie ses promtesses ; dès cette époque
enfin, oà, persuadé de la trahison royale, il se
décida à passer à l'opposition, il le fit résoltument,
complitement, sans s'arrêter aux incidens de
la marche, et dépassa d'un seul bond les limites
aixutelles loppsition diue dynastique s'étail
attardée. Il se comporta avec l'inflexibilité des

.députés le la montagne, mais anussi avec l'élu-
quence et le t:lent des Girondins.

C'est alors que nous l'avons vi véritablement
homme politique, lue redoutant pour tli-iimiio
auuiln dangcr inhérent à l'accomiiplissemenit des
nmesuires jugées utiles, telles que la réalisation
dl liu ba iet aiquel il persi stait à assister, malgré
lI'opposition à main aruée annoncée par le
ministère; telles encore que, dans la fi;uaeuse
séatie du 21. fivrir, son reifs d'accepter la
reirce mlde la diclihesse d'Orléans.

A partir de cette époque, on petit dire avec
vérité que M. de L:,martine s'est mis, p:ir son
élorience, ai niveau, s'il me les a Pas surpa-sés,
d's lis granirds iorateurs anciens et modernes, et
iqlue, c ot:ne homm de fermté et de caractère,
il n réali.i la peinture dut lustus et tenas pro-
posili d'ilorate.

Crimieî, ministre le la justice.
M. Crémieux, israélite de religion, avocat

distingué, député libéral et conscientieux, fgure
lu iimînistéro comme une garantie vivante du
princpe à juîmais conusacro le la liberté des
tulbes.

M. Crémieux exerça, comme avocnt, dans
le muulîti le Il Franre, qu'il quitte pour venir à
P nis, rn s'arrêtant à Lyon, où il plaida contre
deux avîucats alors fîîrt célèbres, MM. Sauizet
et Lrsnbard Quincieux, le premier, naguère
irénle înt de la chambre des députés ; la second
mort prématurément à Paris dans tout Pclat
de soî talent. Nous avons lieu de penser que
M. Crnmieux 'a rencontré nulle part de plus
rudes jouteur.

C'est M. Crémieux qui a remplacé M. Odilon
Barior, clîorivne uvnirt a la tcour de cassation.

Chujse étrange ! M. Crémieux débuta à Paris
par la dirense l'unit les ministres de Charles X,
mis in accusation par suite de li révolution de

Juillet, et il a terminé sa carrière eut prenant la
place d'un ministre île Louis-Philippe, accusé
à son tour d'avoir attenté aux libertés de li
France. Il obtint pour le premier la remise do
li peine de morit, et il a rendu l'application (lu
cette peine impussible ut second, ei participant,
come ministre, à la dèclaration eni la supprime
provisoirement en matière politique.

I. Lriru-lRollin, ministre de lintérieur.
M. Ledru-Rollin, après avoir été nommé, à

l'exemple de soit collègue Crémieux, avocat à
la cour de cessation, a donné sa démission de
son office nussitôt qu'il s été nommé membre
de la chambre des députés.

Soit à ce dernier titre, soit ait premier, M.
Ledru-Rollin a constamment déployé un talent
reel, ainsi qu'une grande véhémence comme
orateur, et fait profession de principes politiques
fort avancés. Il les a soutenus au prix de
beaucoup do sacrifices, même pécuniaires. Il
est ainsi venu, dit-on, en aide à un journal de
son parti. Des bruits de mésintelligence entre

l'un de ses collègues et lui ont couru, depuis
que l'un et l'autre sont entrés au ministère.
Mais nous tenons de source certaine que.ces
bruits étaient exagérés, sinon léunués de fonde-
[lment, et qu'en tout cas un rapprochemont
complet a été opéré entre les deux ministres
par ha médiation da leur collègue des affaires
étrangères.

I. .lfic!el Goudchaux, ministre des finances.
Encore un ministre appartenant à la religiçn

israélite. M. Goudelthux était banquier, de
principes très libéraux, dans la double acception
du mot, car il s'est constamment efforeb, dans
les éhectiomns, de favoriser les candidata libéraux,
et il n'a jamais hésité à ouvrir des souscriptions
ou à participer à celles qui étaient ouvertes en
faveur de toutes les infortunes ile ses amis poli-
tiques ou dans l'intérêt des libertés du payé.
AIl. Goudchaux n pris, depuis nombre d'années,
une part assez active àla rédaction du Nalimal,
où il a traité avec talent, et une grande science
les anfuirea, les questions de finances, et soutenu

notsiament contre la buanque de France uno
luItte ferme et une polémique remarquable.

Ill. Jrago, ministre de la marine.-Voilà tio
grande et éclatante notabilit: pour mieux diii,
M. Arago est l'unue des gloires les plus éminentes
dut monde civilisé. Il n'est pas en Europe Un
savant qui ne s'honore de l'avoir pour correspon-
dant oui pour guide, et c'est l'homme qui a le
plus popularisé les sciences exactes et astronO-

niques.
Sa célébrité comme savant dtine de 1808,

époque où, simple secrétaire du bureau des
longitudes, il fut chargé par l'Institut, section
îles sciences, d'aller reconnaitre le méridien en
E;pagne. Il eut à souffrir dans cette mission
Une futile d'aventures romanesques, telles que
sa capture dans un port de dlébarqmouncmnt assiégé
par l'armée française et où les habitans le re-
tinrent prisonnier ; puis son évasion sous un
déguisement, puits son rembarquement suivi
d'uine attaque de son vaisseau par les Algériens,
qui l'emmenèrent esclave, etc., etc.

Le résu'tat fut que l'Institut resta pendant
près d'un an sans nouvelle aucune de te repri.-
sentant scientifiquo.

A son retour à Paris, M. Arago fut reçu
comme Un fils bien aimé. On le nomma suc-
cessivemîent membre adjoint et membre titulaire
au bureau des longitudes, puis membre de n'la-
siitti, puis professeur et examinsteuu' de l'école
polytechnique. Enfin il atteignit toutes loi dias-
tinctions de la science, et obtint cette juste
célébrité qui ne l'a plus abandonné depuis.

M. Arago n'est pas seulement savant, il est
aussi orateur et écrivain plein de charmes.

Il est entré à la chambre des députés comme
faisant partie de l'opposition la plus avancée.

On ne pouvait confier le prtefeuille de la
marine à Un citoyen plus dévoué, à un ministre
plus capable.

Le général Sudcruie et tîne des vieilles
gloires île 'empire, qui, contrairement aux ton-
iices ordinaires des lieutenants de Napoléon,

a'est toujours montré libéral et dévoué eux
principes dont la révolution est le triomphe.

M. Carnot, digne fils de son père, qui out la
gloire dl'organiser et de diriger à la fois les qua-
torze armées de la république ; M. Carnut est
aussi dlistingmé par les lumières île l'esprit que
par l'élévation du coeur et latsreté des principes:
c'est uni ldigne ministre de l'instruction publique.

I. Bel/tmont, appartenant ai peuple par les
sympathies autant quire par la naissance, avocat
fit, spirituel, savant, logicien habile ; il a porté
toutes ces qualités à lut tribune française i il saura
sans doute les faire briller comme ministre du
commerce.

M. .lari a été bâtonnier de l'ordre des
avocats de Paris; isa considération au barreau
est asi étendue que méritée. Sa place était
lès longtems marquée à la Chambre, au milieu -

des membres les plus avancée de l'opposition.
Il a justifié len espérances que son talent et son.
caractreo avaient fait concevoir, notamment
ilns la diecusuion du 24 février dernier, où le
premier il a repoussé la proposition de régence
et démontré la nécessité d'établir un gouverne-.
ment provisoire.

Ceux des ministres qui sont membres du gou-
vernemrent provisoire ne réunissent habituelle-
ment vers la milieu île la journée, à l'Htel-de-
Ville, dans lancien cabinet de M'. de rinmbuteau,
décoré d'un assez médiocre tableau de M. Rocca
pointre lonut le principal mérite était d'étre sallié
à l'ex-prùftt.

La pièce qui précède ce cabinet est affectée
aux secrétaires du gouvernement, groupés au-
tour d'une table ronde i mais il arrive. très
souvent aux membres du gouvernement de venir .
s'y asseoir familièrement côte à côte avec leurs
collaboratetrs. Les choses se passent fraternel-
lement et conformément au principe dola divine
égalité.

C'est dans cette pièce qu'affluent les nom-
breux visiteurs ou ptitionnaires qui assaillent
le gouvernenent provisoire.

A ces deomandes, à ces empressements impor.
tuus sejoignent les fréquentes récbemations du
peuple qui fait entendre sa grande voix sur la
place de PHitel-de-Tule, demande à voir bea
membres de son gouvernement, lui pote ses
voSux, ses doléances, et qu'il faut, sinon salis
faire, au moins renvoyer satisfait.


